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« La vie n’est rien d’autre qu’un rêve, et si vous la créez avec amour, votre rêve deviendra une œuvre d’art. »


don Miguel Ruiz









Chapitre 1


Delfine ne pouvait pas espérer mieux. Cette gifle sera la première et la dernière. Aux vacances de la Toussaint, elle quittera le cocon familial. Pour toujours.


La jeune rebelle ne supporte plus cette mascarade. À une situation confortable mais tissée de mensonges, elle préfère l’aventure. À une vie qui n’offre que des cases dans lesquelles il faudrait entrer docilement, elle choisit l’inconnu. Le plus loin possible de son père. Du lycée. De Paris. Et de ce qu’on attend d’elle.


La nuit qui suit cette violente dispute, Delfine ne trouve pas le sommeil. Elle oscille entre la conviction qu’il n’y a pas d’autres issues pour défendre ses valeurs et un sentiment de culpabilité qu’elle rejette avec véhémence.


Le bout de son nez froid semble vouloir entraîner tout son être vers l’avant. Pourtant, son corps d’adolescente insolente, aux formes voluptueuses et toniques, grelotte. Ses mains et ses pieds sont gelés. Malgré sa grande taille pour son âge, elle se sent toute petite dans son lit d’enfant.


Dans le noir, comme au bord du vide, ses oreilles se mettent à siffler. Face à elle-même, son cœur s’emballe. Une vague de chaleur la submerge. Sa poitrine pourrait éclater tellement son trouble est vif. Ses pensées fusent et la bousculent sans trêve, mais blessée et orgueilleuse, il est hors de question qu’elle renonce.


Impulsive, Delfine aurait pu claquer la porte le soir même ; mais sans ressource, elle aurait risqué de devoir rentrer quelques jours plus tard, dépitée et honteuse. Alors elle a réussi à contenir sa colère pour se donner le temps d’organiser son départ, le plus judicieusement possible. N’ayant pas l’intention de revenir, elle va devoir élaborer un plan, faire preuve de patience et réussir, en attendant le grand jour, à faire ce qu’elle déteste le plus : faire semblant.


Demain, Delfine se confiera à son amie pour tenter d’y voir plus clair. Elle sait qu’elle peut lui faire confiance. Plus réfléchie qu’elle, Élisa saura sûrement l’aider à préparer sa fugue, minutieusement.


Vingt minutes avant que le réveil ne sonne, Delfine réussit enfin à s’endormir. Quand l’heure de se lever arrive, elle sursaute, pleine d’enthousiasme. Il n’y a pas à hésiter un instant. Une joie insensée tourbillonne en elle au niveau de son plexus solaire et l’envahit chaleureusement, tout entière. Quelque chose l’appelle. Ailleurs. Hors des sentiers battus. Et elle a très envie de se fier à ce sentiment qui l’encourage à braver tous les interdits, à la recherche d’authenticité, libérée de l’emprise de son père.


En effet, de plus en plus, lorsque la raison tente encore de l’emporter afin de lui faire croire que ce serait de la folie de risquer sa vie pour des broutilles, Delfine se révolte instantanément. Son besoin de vérité et d’intensité fait voler en éclats toute tentative de tricherie. Cette réalité ne lui convient pas. Ici, elle tourne en rond, comme un animal sauvage en cage. Elle voudrait savoir qui elle est, vraiment, et pouvoir s’exprimer, librement.


Quand la voix nasillarde, dans sa tête, fait une dernière tentative pour briser son élan en susurrant : « Cette gifle, ne serait-elle pas juste un prétexte ? Ne fuis-tu pas, au contraire, tout ce que quelqu’un de sensé accepterait d’entreprendre pour paraître normal ? Ne serais-tu pas fêlée ? », aussitôt, Delfine se redresse avec fierté et prononce tout haut :


– Va pour fêlée. Au moins, ça laissera une chance à l’inspiration de s’infiltrer.


L’idée de s’extirper de ce mauvais rêve crée en elle une telle déflagration qu’elle sent son être profond retrouver sa véritable dimension et s’expanser bien au-delà des contours de sa silhouette. Delfine sait alors qu’elle fait le bon choix. Elle ne laissera ni le mensonge, ni la peur, la souiller ou l’étouffer. L’Ailleurs, sera son objectif. La Joie, son guide. Et si Delfine ne peut savoir où la mènera sa quête de liberté et de beauté, ni quelles épreuves l’attendent, elle peut encore moins imaginer l’extraordinaire découverte qui donnera un sens et une portée fabuleuse à sa vie.









Chapitre 2


Dans la cour du lycée, la tête blonde d’Élisa dépasse de dix centimètres toutes les autres. Delfine la repère facilement et fend la foule d’élèves qui les sépare.


– Salut ma belle. J’avais trop hâte de te voir.


– Qu’est-ce qui t’arrive, Delf ? T’as vu ta tête ?


– Ouais, je sais, j’ai pas beaucoup dormi. Il faut que je te parle.


J’ai envie d’hurler tellement ça me fout les boules. On se retrouve pour le déjeuner ?


– OK. Tu m’intrigues. À tout à l’heure.


En Seconde A3, Delfine rejoint sa classe en cours d’Arts Plastiques. Élisa a un an de plus. Elle file à son cours d’anglais, en Première. Quatre heures plus tard, la blonde, pulpeuse et réservée, et la brune, ténébreuse mais pleine d’ardeur, se retrouvent enfin. Elles gobent leur repas à la vitesse de l’éclair et vont s’asseoir dans l’herbe, au pied d’un vieux chêne.


Delfine adore cet arbre majestueux. Il paraît indestructible. Depuis la rentrée, elle s’y adosse souvent pour s’isoler. Elle a l’impression de se réfugier dans les bras d’un être bienveillant. Il l’apaise ; habituellement…


– Tu ne me racontes pas tes rêves, aujourd’hui ? demande Élisa, l’air taquin.


Il est vrai que, chaque nuit, Delfine vit des aventures oniriques abracadabrantes. Ses rêves sont si clairs et si intenses qu’elle se demande, parfois, si on ne la transporte pas réellement dans une vie parallèle, pendant son sommeil. Quand elle se réveille, elle apprécie le silence et le calme qui suivent ; mais les rares fois où elle ne se souvient pas de ses escapades nocturnes, cela la déstabilise, comme si on lui avait volé un morceau de sa vie.


– Non, j’ai pas vraiment fermé l’œil. J’étais trop énervée. Trop angoissée. Trop… excitée.


– Calme-toi un peu, Delf. Tes yeux n’arrêtent pas de changer de couleurs. Je n’arrive pas à te suivre.


– Qu’est-ce que tu racontes ? C’est toi qui as un œil à moitié bleu et à moitié marron.


– Moi, j’ai les yeux vairons, mais toi, en fonction de ton humeur, t’as les yeux qui changent de couleurs. On te l’avait jamais dit ?


Delfine rigole. Décidément, rien ne lui échappe. En effet, ses yeux énigmatiques sont déroutants. Un soleil doré rayonne autour de ses pupilles et enflamme ses iris verts, qui passent du gris au noir selon le temps ou ses états d’âme. Aujourd’hui, Élisa a du mal à cerner son amie.


– Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?


– Bah, ç’a été chaud, hier soir. J’ai surpris mon père en train de lire mon journal intime.


– Ha, le malaise !


– Et évidemment, il est tombé sur le passage que j’aurais jamais dû écrire.


Les narines de Delfine se dilatent. Sa respiration accélère. Ses joues s’embrasent. Elle avale difficilement sa salive et doit se forcer à desserrer les dents pour tout lui expliquer :


– Tu sais que je ne supporte plus mon père ?


– Oui, acquiesce Élisa avec empathie. Tu lui en veux encore de t’avoir obligée à quitter tes potes en province, pour vivre à Paris.


– C’est clair. Mon année de Troisième dans ce collège de filles, hyper stricte, a été la pire année de ma vie. Heureusement que je t’ai rencontrée au dojo. Si j’avais pas eu cette bulle d’air le soir, pendant nos cours d’aïkido, j’aurais pu mourir étouffée. Mais il n’y a pas que ça.


Les yeux de Delfine virent au brun foncé. Élisa ne l’avait jamais vu autant troublée. Elle l’écoute sans dire un mot, appréhendant la suite.


– Il avait bien remarqué que j’étais super froide avec lui mais avant de fouiller dans mes affaires, il pouvait pas imaginer que je le détestais à ce point. Maintenant, il est fixé.


Delfine soupire et poursuit :


– Je t’en avais jamais parlé mais mon père trompait régulièrement ma mère. Elle le savait, mais elle faisait semblant d’être heureuse pour nous protéger, mon frère et moi.


– Waouh. Je n’aurais jamais imaginé ça. Ils avaient l’air de former le couple idéal ! ne peut s’empêcher de lâcher Élisa.


– Oui, c’est ce que tout le monde croyait. Pourtant… elle aussi a tout quitté pour le suivre ici, alors qu’elle tenait un super caféthéâtre, dans le Sud-Ouest. Elle s’éclatait vraiment à auditionner les artistes qui se produisaient le soir. Musiciens, comédiens, conteurs… Elle adorait son boulot. Elle bossait comme une dingue et pendant ce temps, mon père papillonnait. Il lui arrivait même de disparaître pendant plusieurs jours de suite. Et ma mère le couvrait toujours pour qu’on ne s’inquiète pas. Jusqu’à ce que, sur un coup de tête, il décide de changer complètement de voie professionnelle. C’est à ce moment-là qu’il nous a tous traînés ici. Alors qu’on avait grandi au grand air et qu’on vivait dans une super maison, vue sur l’océan, on s’est retrouvé enfermé en appart à vivre en apnée et en mode accéléré. Et moi, qui n’étais entourée que de mecs trop fun làbas, je me suis retrouvée dans cette école privée au milieu de pétasses BCBG.


– Pas cool, avoue Élisa.


– Le comportement de mon père me dégoûtait et je comprenais pas que ma mère accepte tout ça. Est-ce qu’elle espérait qu’il change ? En tout cas, elle lui est restée fidèle pendant vingt ans malgré ses mensonges. Jusqu’à ce que…


– Elle rencontre quelqu’un, devine Élisa.


– Oui. Et je l’ai su. J’étais tellement contente pour elle que je l’ai écrit dans mon journal.


– Et ton père a découvert que sa femme le trompait en le lisant.


– Exactement. Imagine le cauchemar.


Élisa, qui craint particulièrement les conflits, pâlit.


– Il a foncé sur ma mère dans la salle de bains, l’a attrapée et l’a obligée à avouer. J’étais pétrifiée. Je les entendais se disputer méchamment, sans pouvoir bouger de ma chambre. Puis il a mis ma mère dehors, en pleine nuit. Quand j’ai voulu la rattraper, il m’a stoppée net et m’a ordonné de ne pas me mêler de ça. Et là, je lui ai balancé tout ce que j’avais sur le cœur : « Tu la trahis depuis des années et quand, finalement, après tout ce qu’elle a enduré, elle tombe amoureuse de quelqu’un d’autre, tu le supportes pas ! À sa place, je t’aurais quitté depuis longtemps. Tu la mérites pas. Tu me dégoûtes ! ».


– Ho, l’angoisse.


– Et là, je me prends une putain de baffe ! J’en ai eu le souffle coupé, mais si j’avais eu des revolvers à la place des yeux, je l’aurais trucidé.


Élisa est sous le choc. Elle avait toujours trouvé son père insaisissable mais charmant et posé. Elle n’ose pas imaginer la suite.


– Depuis, je lui adresse plus la parole. J’ai réfléchi toute la nuit. C’est décidé. Je me casse. Et il ne me reverra plus jamais.









Chapitre 3


Depuis des jours, Delfine retourne tout dans tous les sens. Quand Élisa entend que Delf aura besoin d’une complice, elle a l’impression que le regard de son amie transperce ses yeux pour voir en elle. Trop attachée à sa sécurité pour envisager les grandes lignes d’un tel projet, elle préfère se contenter d’aider Delfine à peaufiner son stratagème et déceler les failles éventuelles.


– Tu sais où tu veux aller ? embraye-t-elle d’un air entendu.


– En fait, j’ai pas envie de rester en France. On pourrait me retrouver trop facilement.


– Bah, tu peux pas partir à l’étranger, t’es mineure. Comment tu passerais la frontière ?


– J’ai fait un séjour en Angleterre, organisé par le collège, en fin d’année de Troisième. J’ai toujours avec moi mon autorisation de sortie de territoire.


– Et tu voudrais retourner en Angleterre ?


– L’Angleterre ne serait qu’une étape. Après, j’aimerais m’envoler pour l’Australie.


– Quoi ? manque de s’étrangler Élisa.


L’inconnu lui faisant peur, l’imaginer seule, à l’autre bout du monde, lui paraît complètement fou. Anxieuse, elle écoute Delf dérouler son plan.


– Je suis toujours en contact avec Emma, ma correspondante anglaise. J’avais passé quinze jours dans sa famille, à Londres, puis elle était restée quinze jours chez nous, à Paris. Mes parents l’avaient trouvé géniale. Pétillante et pleine d’humour.


Delfine hausse les épaules et secoue la tête, désabusée. Elle reprend :


– Ils sont nuls en anglais. Elle passait des soirées entières à essayer de parler avec eux et de leur apprendre quelques expressions drôles. Elle riait tout le temps. Mon père, qui me trouvait trop sauvage, n’arrêtait pas de me dire que c’était agréable de voir une fille de cet âge si charmante, enjouée et pleine d’esprit, relate-t-elle, l’air narquois.


Puis Delfine explique :


– Je suis sûre qu’il me laissera retourner là-bas, pendant les vacances, pour que je me perfectionne en anglais. En plus, je pense que ça l’arrangera que je m’éloigne un peu. Il sait plus du tout comment s’y prendre avec moi.


– Oui, et il se dira peut-être que ce sera un moyen de renouer avec toi, s’il te fait plaisir.


– Sauf que je remettrai pas les pieds en France. Au lieu de reprendre le train pour Paname, je prendrai l’avion pour Sydney. Mais il devra me croire de retour, quelque part, tout près. Et pour ça, il faudrait que tu postes d’ici la lettre de dix pages que j’ai préparée. Dedans, j’explique qu’il est inutile de chercher à me retrouver, que je ne veux pas construire ma vie sur des mensonges et que je veux trouver un avenir qui sonne juste.


– Avec le cachet de la poste, effectivement, il pensera que tu seras dans les alentours et concentrera ses recherches dans le coin.


– Après avoir lu ma lettre, avec un peu de chance, il renoncera à lancer toute recherche. J’ai parfois l’impression d’être la seule à pas me laisser duper et à voir clair en lui. Tout ce que je lui débite, dans la lettre, lui plaira pas du tout. Lui qui aime dire qu’il est une parcelle de Dieu, voire Dieu lui-même, risque même de préférer que je revienne pas. Il faudrait pas qu’il perde son aura aux yeux des autres, tu vois. Je pense qu’il choisirait de me perdre, moi, plutôt que de se regarder dans un miroir et de se remettre en question. Je vois bien que ma présence le dérange. Finalement, cette fugue pourrait bien lui rendre service…


– T’es pas sérieuse ? T’es trop naïve. T’imagines vraiment un père ne pas entreprendre de recherches pour retrouver sa fille de 15 ans ?


– 15 ans et demi.


– Non mais, sérieusement !


– Je m’en fous. Je serai loin quand il comprendra.


– Et ta mère ? Tu l’as revue depuis ? Tu as pensé à elle ? Elle va mourir d’angoisse si tu ne reviens pas !


– Ouais, bah, ma mère est réapparue hier soir. Elle m’attendait à la sortie du lycée. Alors que je m’inquiétais pour elle et que j’espérais qu’elle retrouverait sa joie de vivre, grâce à l’opportunité de savourer enfin, au grand jour, son histoire d’amour, elle m’a incendiée.


– Comment ça ?


– Elle m’a accusée d’être responsable de tout ce chaos.


– À cause de ton journal ?


– Je sais que c’était une connerie d’écrire dedans qu’elle avait un amant. En attendant, j’ai rien inventé. C’est pas de ma faute si finalement, elle aurait préféré continuer à rêver à une autre vie plutôt que sortir de sa coquille et assumer. On peut pas éternellement se contenter de s’identifier à des personnages de romans pour échapper à la réalité ou pire, reproduire ce qu’on reproche aux autres.


Les yeux de Delfine virent au noir. Elle explose.


– Ça me saoule tous ces mensonges ! Je peux comprendre qu’elle soit tourmentée par la crainte du lendemain mais c’est un peu trop facile de dire que j’ai détruit notre famille. Quelle famille ? Pleurer en cachette. Mimer l’exaltation alors qu’on n’y croit plus. Renoncer à ses rêves pour, soi-disant, céder aux caprices des autres. Pas par manque d’audace, bien sûr… Faire semblant de former un clan, porteur de valeurs nouvelles. Quelle hypocrisie ! Quel orgueil mal placé. Que d’aspirations élevées qui sont, en fait, que des chimères qui privent les autres de leur libre arbitre. C’est bien gentil de s’offrir un peu de fantaisie pour pimenter son quotidien décevant, mais à quel prix si on va pas au bout des choses ? Quel bel exemple ! C’est ça une famille ? s’exclame Delfine, écœurée.


– Tu es un peu dure avec elle. Elle est encore sous le choc. Ta mère est hypersensible. Elle voulait vous protéger. C’est pour vous qu’elle s’est sacrifiée, toutes ces années.


– Sacrifiée ? Écoute, Élisa, j’en ai marre aussi qu’on se prenne toujours pour la victime. Dans la vie, il faut faire des choix et être prêt à assumer les conséquences de ses actes.


– Je suis d’accord, Delf. Tu es en quête d’authenticité et pas prête à faire de compromis. Maintenant, tout le monde ne fonce pas comme toi, tête baissée, sans peser le pour et le contre. Ton père a été particulièrement égoïste et désinvolte, OK. Ta mère a dû enfouir profondément sa souffrance pour paraître heureuse et toujours se réinventer ; d’accord. Mais ils vous ont apporté une certaine stabilité, quand-même.


– J’en veux pas, Élisa, de cette stabilité, si elle repose sur des mensonges ! Je veux de la fraîcheur, de la spontanéité, de la profondeur ! Je peux pas accepter qu’on se trahisse soi-même et les autres, pour sauver une vie sédentaire pourrie, bien rangée en apparence mais sans bases saines. J’ai pas besoin de me sentir en sécurité, j’ai besoin d’amour véritable.


– OK, inutile de tenter de te raisonner, renonce Élisa. J’espère ne pas regretter un jour ce que je vais faire pour toi. C’est bon, tu peux compter sur moi. Je posterai cette lettre le jour J. Je ne dirai rien et je te tiendrai au courant de ce qui se passe ici. Il faudra juste qu’on trouve un moyen de se contacter.


– Merci Élisa, chuchote Delfine, confuse. Excuse-moi si je me suis un peu emportée. C’est pas contre toi. Tout ça me met hors de moi.


– Je sais, ma belle insoumise. Tu es tellement entière et idéaliste que je me doute bien que la situation te ronge. Maintenant, je suis désolée de te ramener un peu sur terre, mais comment comptes-tu financer ce voyage ?









Chapitre 4


« Veuillez ouvrir votre sac, Mademoiselle. » Les joues de Delfine s’enflamment. Honteuse et rouge comme un piment d’Espelette, elle entrouvre son grand sac en toile, toute tremblante. Le vigile découvre, sous une boite à chaussures, un flacon de parfum. Des clients commencent à les encercler. Puis tout se brouille.


Delf voudrait disparaître d’un coup et oublier cette scène traumatisante. Elle s’attend au pire mais, presque en s’excusant, ce grand et jeune gaillard lui chuchote :


– Il va falloir payer cet article, maintenant.


Son cœur bat lourdement dans ses oreilles. Penaude, elle passe à travers le filet des voyeurs pour aller jusqu’à la caisse. Paie. Et s’en va sans traîner. Visant la sortie la plus proche des galeries des Quatre Temps. Une fois dehors, elle respire profondément, se demandant ce qu’elle serait devenue si le vigile avait eu l’idée d’ouvrir la boite à chaussures, pleine de produits de maquillages, bijoux fantaisie et autres articles dérobés dans les boutiques voisines.


Delfine n’avait jamais volé de sa vie mais pour pouvoir réaliser son projet, elle avait décidé de proposer à ses copines de lycée de leur fournir, à moitié prix, tout ce dont elles avaient envie. Voler n’étant pas dans sa nature, elle n’a jamais gagné en assurance. Elle fut ce jour-là aussi maladroite et mal à l’aise que la première fois. Peu fière d’elle et suite à cet incident, malgré le pécule non négligeable réalisé jusqu’à présent, elle décide de ne plus jamais prendre le risque de revivre une telle humiliation.


Le lundi suivant, Delfine promet à Élisa d’arrêter ses bêtises :


– T’inquiète pas. Je me suis sentie vraiment trop mal. De toute façon, entre ce que j’ai réussi à gagner ces dernières semaines grâce à ça, la vente de ma collection de 33T et quelques bricoles, je devrais pouvoir me débrouiller pendant quelque temps.


– Je n’aurais jamais osé faire ça. Je me demande comment t’as pu surmonter ta timidité et t’imposer ça.


De plus en plus anxieuse, Élisa essaie encore de la dissuader de partir :


– Tu es vraiment sûre de vouloir t’envoler pour l’autre bout du monde ? Tu ne connais personne en Australie. En plus, ça m’étonnerait que ce que tu as réussi à mettre de côté suffise à payer ton billet d’avion.


Delfine reste silencieuse un moment, l’air peiné. La voix lourde, elle lui apprend qu’avant même de commencer son trafic, pour assurer les premières semaines de son voyage, elle avait déjà la somme nécessaire pour son billet.


– T’as pas connu Helma, ma grand-tante. Je l’adorais. C’était une femme exceptionnelle. Elle est morte le mois dernier. Le 21 septembre. Elle avait 71 ans.


Delfine, encore bouleversée par sa disparition, se replonge dans l’une de ses passionnantes tranches de vie. Elle raconte à son amie qu’après la seconde guerre mondiale, l’Australie avait organisé une grande vague d’immigration pour développer l’économie du pays et bâtir une Australie plus forte et diversifiée culturellement.


En 1950, Helma était partie là-bas, avec son mari. Ils s’étaient rencontrés dans la Résistance et étaient devenus inséparables. Après plus d’un mois de traversée en bateau, et un passage dans le Victoria où l’on accueillait les immigrants non britanniques, son mari, ingénieur, fût embauché en Nouvelles-Galles-du-Sud, dans les Snowy Mountains. On réalisait, là-bas, les plus grands travaux d’irrigation et de production d’énergie au monde. Quant à Helma, couturière talentueuse incarnant à merveille le dépassement de soi, elle commença comme modéliste. Influencée par les grands couturiers parisiens, elle fit rapidement ses preuves comme styliste, pour finalement se démarquer de la Haute-Couture et créer des collections pour les plus jeunes. Ayant obtenu la citoyenneté australienne au bout de cinq ans, elle ouvrit sa maison de couture et une boutique de prêt-à-porter, à Sydney. Helma et Richard jouissaient d’un bon niveau de vie.


Jolie petite brune, aux yeux marrons en amande, sa grand-tante était connue pour ses remarquables éclats de rire. D’une élégance naturelle malgré ses rondeurs, loyale et d’une grande sensibilité, elle brillait avec innocence, au sein d’un large cercle d’amis. Tout le monde l’appréciait. Elle n’oubliait pas pour autant sa famille, restée en France.


Régulièrement, elle envoyait à sa mère et à sa sœur de coquettes sommes d’argent, suite au décès de leur père. Malgré tout, sa sœur, la grand-mère paternelle de Delfine, lui en voulait de les avoir « abandonnées ». Probablement jalouse de son éloquence et de sa réussite, pourtant bien méritée, elle est toujours restée froide envers son aînée, même après son retour en France, quand Richard s’est éteint.


Éperdument amoureux de sa femme qu’il n’avait jamais cessé de couvrir d’attentions délicates et de surprendre par son romantisme, il est parti soudainement, d’une crise cardiaque. Inconsolable et sans enfant, Helma décida de rentrer pour se rapprocher de sa famille, en 1981, quelques mois après la naissance de Delfine. Une grande complicité liait Helma et sa petite nièce, qui l’admirait. Sa personnalité solaire, sa force, sa vie hors norme et sa belle histoire d’amour, la fascinaient. De plus, sa beauté intérieure et magnétique la touchait profondément.


Quand Delfine a su qu’elle avait rejoint son cher époux dans l’au-delà et que, ni sa grand-mère, ni son père, ne l’avait prévenue à temps pour qu’elle puisse lui dire au revoir avant sa crémation, elle crut s’évanouir. Tous ses repères partirent en fumée avec sa grandtante. Et le mépris que Delfine ressentait pour son père s’est transformé en une haine viscérale.


– Ma tatie. Ma petite boule ardente. Je ne l’oublierai jamais, murmure Delfine quand elle retrouve sa voix.


– J’aurais aimé la connaître. Tes yeux sont pleins d’étoiles quand tu parles d’elle.


Delfine reprend, le cœur battant lentement mais bruyamment.


– Peu de temps avant sa mort, elle a vendu ses beaux bijoux et a tenu à me donner l’argent. Vu mon style vestimentaire, elle se doutait bien que je ne porterais jamais ces parures de grande dame, précise Delfine pleine de tendresse pour sa grand-tante. À chaque fois qu’elle me voyait approcher, elle disait en riant : « Ha, voilà ma petite nièce enveloppée de sa fidèle nuée de merles ». Elle ne comprenait pas qu’à mon âge, je m’habille toujours en noir. Pourtant, ça lui donnait l’impression que je flottais entre deux mondes. Comme si je transmutais la noirceur en lumière.


– Elle savait qu’elle allait mourir ?


– Certainement, mais elle n’a rien laissé paraître. Le choc a été d’autant plus violent quand je l’ai su. J’aurais dû deviner. Je m’en voudrai toujours.


– Tu ne pouvais pas savoir. Et c’était son choix, apparemment.


Le regard de Delfine se perd quelques minutes. Un gris perle inonde ses iris. Elle se force à sourire en regardant son amie pleine d’empathie.


– Cette somme couvrira le coût du billet d’avion.









Chapitre 5


Enfin les vacances et ce jour tant attendu. Le 26 octobre, Delfine saute dans le train 9011. Le jour ne s’est pas encore levé. Elle évite le regard de son père, sur le quai, désemparé. Ses derniers mots la font trembler :


– Il y a toute ta chambre dans ton sac à dos ! Il pèse une tonne. T’avais vraiment besoin de prendre tout ça, pour une semaine ?


Delfine soulève imperceptiblement ses sourcils en accents circonflexes. Ne réussit à ébaucher un sourire que d’un côté. Et se dispense de répondre. 08h13. L’Eurostar démarre. Alin a du mal à déglutir. Malgré sa carapace d’aplomb, il semble attendre un miracle.


Bien que désinvolte et estimant que ce sont aux autres de s’adapter à sa vision des choses, il aspire à une certaine osmose avec ses proches. Agité par de fortes passions, il désire les cent voluptés et ne peut concevoir aucune concession. Son goût exacerbé pour la liberté n’arrange rien. L’évasion est son royaume et il ne se demande pas si cela peut faire souffrir son entourage.


Malgré tout, voir sa fille quitter la Gare du Nord, sans se retour - ner, lui broie le cœur. Il voudrait que Delfine se rappelle qu’il déteste la violence et que même s’il n’a pas toujours été fidèle à sa femme, il n’a jamais abandonné son foyer. Séduisant malgré lui, il ne sait pas dire non. Mais il cherche, avant tout, l’absolu. Plus fragile qu’il ne le laisse entrevoir, il marque davantage les esprits par son autorité naturelle et son goût pour l’inexploré. Cependant, ce matin, l’avenir lui fait peur. Une forte appréhension jaillit de ses tripes. Alin se demande s’il fait bien de laisser partir Delfine, une semaine en Angleterre. Mais comme à son accoutumée, pour fuir les réalités pénibles, il se réfugie dans ses rêves. Il préfère soigner la bonne opinion qu’il a de lui-même et miser sur le discernement de sa fille qui finira bien par comprendre qu’elle a de la chance d’avoir un père comme lui, si brillant et inspirant.


Assise près de la fenêtre, Delfine regarde les paysages défiler sans les voir, tellement ses pensées l’absorbent. Son aventure commence à peine, pourtant, elle se sent déjà différente. Un grand sentiment de liberté s’empare d’elle. Pleine d’énergie et d’enthousiasme, elle savoure avec insouciance ces premiers instants. La tête haute, avec un large sourire qui ne la quitte plus, elle prononce à voix basse :


– Adieu Alin et Manon Sorbier. Adieu à la médiocrité et à l’injustice. Je vous laisse combattre vos démons. Adieu les profs formatés. Je ne rentrerai dans aucun moule. Adieu à toute vie tracée. Je pars à la recherche d’une vie pleine de sens et riche en expériences hors du commun. Tout devient possible aujourd’hui. Je ne m’attacherai à personne ni à aucun lieu. Je me livre à moi-même. Et c’est trop bon.


Malgré son air juvénile avec ses joues légèrement arrondies et ses cheveux en bataille, Delfine paraît plus âgée qu’elle ne l’est. Le cadre de son visage anguleux, l’ensemble bien équilibré et son beau port de tête, lui donnent une allure de battante qui n’a peur de rien.


Si sa peau fine n’était pas si blanche et ses yeux si souvent écarquillés, elle paraîtrait indestructible. Cependant, même si Delfine est plutôt mûre pour son âge, elle reste assez naïve et hyper émotive. Heureusement, vive de corps et d’esprit, elle est capable de retomber sur ses pattes, comme un félin, quand elle est confrontée à une situation déstabilisante ou périlleuse.


Contrairement à ce qu’imagine son petit frère à qui elle s’est confiée la veille au soir, ou à Élisa qui serait terrifiée à sa place, Delfine n’est pas anxieuse. Elle est convaincue que quelque chose de plus grand l’attend ailleurs et qu’il suffit qu’elle se laisse porter. Elle veut devenir libre comme l’air. Fluide comme l’eau. Indomptable comme le feu. Et dévorer la vie. La vraie vie.


Trois heures plus tard, Delfine arrive à la Gare de London Waterloo. Emma l’attend à l’entrée du quai. Folle de joie de retrouver sa correspondante française, au caractère de cochon mais exaltée à souhait, elle la sert fort dans ses bras.


– Hello la reine des hugs ! Je suis trop contente de te voir !


– Yes, it’s so great ! Parlons français. J’ai envie de pratiquer, répond Emma avec un grand clin d’œil.


Delfine est heureuse de revoir sa copine, si chaleureuse et fantasque. Elle reste un moment le nez enfoui dans sa chevelure brune, épaisse et brillante, puis plonge dans ses grands yeux gris foncés, avec bonheur. Ils l’engloutissent comme un océan déchaîné.


Delfine trouve Emma magnifique. Grande, rondelette et sans complexe, son long nez droit et son immense bouche pulpeuse, elle prend toute la place. Comme Delfine, elle fonce. Elle ne supporte pas la routine et l’arrivée inattendue de Delf la ravit. Heureusement qu’elle aime parler en français, car elle a un tel débit de paroles, qu’en anglais, Delfine aurait du mal à la suivre.


Elles déposent son bagage chez Emma et partent aussitôt en balade sur Camden Town. Elles ont tant de choses à se raconter qu’elles ne voient pas l’heure passer. Peu avant la tombée de la nuit, Emma s’exclame :


– Oh my Goodness ! Mes parents nous attendent pour le dîner à 18h30.


– OK, let’s go, réagit aussitôt Delfine.


Changement d’ambiance. D’un quartier où se donnent rendezvous les punks et les gothiques pour boire un verre, écouter de la musique ou dénicher des tenues extravagantes dans de grands marchés se lovant le long de canaux tranquilles et ombragés, elles rejoignent Primrose Hill, quartier chic d’où l’on peut contempler Londres, à perte de vue. Elles arrivent juste à temps pour admirer le coucher du soleil mais en retard pour le dîner. Malgré tout, Emma réussit à détendre l’atmosphère en donnant une explication loufoque mais qui a le mérite de faire rire tout le monde.


Les parents d’Emma, beaucoup plus réservés que leur fille, accueillent Delfine avec courtoisie. Reconnaissante mais étourdie et encore trop timide, Delfine se fait la plus discrète possible. Elle ne se dévoile vraiment que lorsqu’elle se sent en confiance. Et cette fois-ci, l’enjeu est trop important pour prendre le risque de se faire démasquer et de voir son plan tomber au fond de la Tamise.


Pour la première fois, une fois couchée, Delfine prend conscience de la folie de sa décision. Mais, têtue, elle chasse de ses pensées tout ce qui pourrait casser son élan. Maintenant qu’elle s’est engagée sur cette voie, elle ira jusqu’au bout.









Chapitre 6


Évidemment, il fallait que son siège soit contigu au sien. Delfine grogne intérieurement. Le dernier passager que l’équipage attendait pour pouvoir fermer la porte, arrive près d’elle, en sueur. Ne voulant pas la déranger, il passe par-dessus Delfine pour s’asseoir sur le siège central. Elle aurait préféré un siège côté hublot mais ayant acheté son billet au dernier moment, elle se contentera de ce siège, au fond de la cabine, côté allée.


« Il sent le fauve, en plus », se dit-elle. Elle regarde ailleurs et essaie de penser à autre chose pour se détendre. Elle ne laissera pas un jeune hippy gâcher son voyage.


– Hi, I’m Mel. What’s your name ?


« Ho non, j’ai vraiment pas envie de parler, là. Il peut pas me laisser savourer ce nouveau départ tranquillement ? » grommelle-telle dans sa tête.


– Delf, se contente-t-elle de répondre en esquivant son regard.


– Pleased to meet you, tente-t-il tout de même, avec un sourire ravageur qui laisse Delfine sur ses gardes.


Il repasse aussitôt par-dessus Delfine reculant le plus possible, et il disparaît. Quelques minutes plus tard, il revient des toilettes, accompagné d’une hôtesse qui semble, elle aussi, légèrement agacée. Les consignes lumineuses étant allumées, il devrait être assis et attaché. Quant à Delfine, elle apprécie quand-même qu’il se soit rafraîchi. Le voyage sera un peu moins pénible comme ça. Elle espère juste qu’il se taise.


– Where do you come from ?


Bon. Elle se sent mal barrée. Retenant un soupir qui en aurait dit long, elle se dit qu’il faut bien qu’elle commence un jour à engager une conversation en anglais. Plutôt bonne à l’écrit, elle a toujours été plus hésitante à l’oral. Après tout, c’est l’occasion de s’entraîner.


– Paris, and you ?


– I’m from Australia.


« Ho non, se dit-elle encore, il n’aurait pas pu descendre à Los Angeles ou à Auckland ? Il faut vraiment qu’on fasse le voyage ensemble sur les trois tronçons ? »


N’ayant pas pu acheter un aller simple à cause de son visa de touriste, elle a dû choisir l’aller-retour le moins cher. Du coup, ce n’est pas le vol le plus direct. Et presque toutes ses économies y sont passées. Il lui reste juste assez d’argent pour vivre une semaine à Sydney.


Cela explique aussi, probablement, sa mauvaise humeur. Face à cet imprévu préjudiciable, elle aurait pu renoncer. Mais pour s’obliger à garder le cap quoiqu’il arrive, elle avait demandé à Élisa de poster la fameuse lettre, la veille de son départ. Elle ne pouvait plus reculer. Les dés étaient lancés. Et malgré l’adversité, elle tiendra la promesse qu’elle s’était faite à elle-même.


15h15. Le Bœing 747 d’Air New Zealand quitte le parking du Terminal 3, de l’aéroport d’Heathrow. Nous sommes le 02 novembre 1996 et Delfine, 15 ans, part seule à l’autre bout du monde, avec moins de 500 francs en poche.


À la mise en poussée des moteurs, elle se retrouve collée au dossier de son siège. Un grand sourire illumine aussitôt son visage. L’avion lève le nez et les roues quittent le sol. C’est parti. À elle l’aventure. À elle une nouvelle vie.


Mel a la sensation que le corps énergétique de Delf s’étend doucement. Il se sent submergé par une onde de bonheur indéfinissable. Malgré la froideur de cette jeune femme semblant surgir d’un autre monde, il fût sous le charme, au premier regard. Maintenant, transfigurée suite au décollage, elle rayonne. Il est enchanté. N’osant pas rompre la magie de ce moment, l’Australien ne dit plus un mot. Il l’observe discrètement et se réjouit d’avoir raté son vol hier.


Que se passe-t-il en elle ? Delfine sent sa poitrine gonfler et chauffer. Son corps semble se manifester au-delà de son contour charnel. Son être s’expanse et s’allège. Les cellules de son corps physique se dispersent et virevoltent joyeusement. Son cœur s’emballe comme si elle tombait amoureuse. N’ayant jamais expérimenté un tel état avant, elle se dit que son corps doit savoir quelque chose qu’elle ne soupçonne pas encore.


Désormais, totalement détendue, Delfine sourit à Mel quand elle surprend son regard posé sur elle. Elle pense que de telles sensations ne peuvent qu’indiquer qu’elle a fait le bon choix. Finalement, elle comprend que c’est de la vie dont elle est amoureuse. La vie et ses mystères. La vie et ses possibles. La vie et ses miracles. Elle se sent intensément vivante.


Ne remarquant que maintenant ses yeux bleu marine parsemés d’étoiles, Delf se décide enfin à regarder Mel. Toujours muet, il la laisse découvrir lentement son visage. Il doit avoir une vingtaine d’années. Ses cheveux blond cuivré tombent sur ses larges épaules. Ses bras dénudés, à la peau blanche couverte de taches de rousseur, sont particulièrement musclés par rapport à son corps fin et élancé. Il porte un jean délavé et troué. Seul un gilet de costume vert émeraude couvre son torse.


Réalisant qu’elle le fixait depuis au moins une bonne minute, elle détourne le regard, en rougissant. Mel sourit, joyeux. Près de douze heures de vol les attendent jusqu’à la première escale. Il aura le temps de discuter avec elle, quand il sentira que ce sera le bon moment.









Chapitre 7


Delfine ferme les yeux pour mieux savourer son bien-être. Elle revit cette fabuleuse semaine en Angleterre et se régale des moments partagés avec sa pétillante amie. Effrontée et douée pour démêler les situations compliquées, Emma a su libérer Delf de tout sentiment de culpabilité et lui donner des idées pour trouver le moyen de gagner sa vie, en Australie.


Elle lui a aussi présenté sa grande sœur qui, après ses études, s’est offert un tour du monde pendant un an. Restée trois mois chez les Aussies, Cleo a constaté que c’était plutôt facile de trouver un job, là-bas. D’ailleurs, elle a vivement conseillé à Delfine de choisir, à Sydney, un hôtel pour backpackers, sur Kings Cross. Ce serait le meilleur filon pour trouver du travail, pour une journée ou quelques semaines. Au black, bien sûr.


Delfine retient, également, qu’elle pourrait, au fil des saisons, travailler dans les vignobles ou les vergers, pour la cueillette des fruits. Cleo a ajouté qu’elle pourrait devenir fille-au-pair ou faire du bénévolat dans le domaine de l’environnement. Dans un premier temps, en effet, être simplement logée et nourrie, contre quelques heures de labeur chaque jour, lui conviendrait parfaitement.


Ces quelques informations suffisant à Delfine pour partir confiante, elle ne s’encombre pas l’esprit de plus de détails. Elle préfère se remémorer son inoubliable journée à cheval avec Emma, passionnée d’équitation et possédant deux magnifiques Pur-sang anglais. Galoper sur ces chevaux rapides et audacieux fût un réel bonheur.


Elle éclate de rire toute seule en revoyant Éclipse, le plus imprévisible des deux, désarçonner Emma qui a fini leur excursion couverte de boue. D’ordinaire si coquette, elle est apparue encore plus attachante aux yeux de Delf, dans ce piteux état. Malgré la pluie, elles ont toutes les deux apprécié cette escapade, dans le Kent, loin de la vie trépidante que mène Emma la semaine, dans les lieux les plus branchés ou atypiques de Londres.


Après une nuit blanche chez un ami, à bord d’une péniche sur le Regent’s canal, à l’occasion d’une soirée festive et bien arrosée, Emma et Delfine se sont quittées, émues, sur le quai de la ligne de métro qui conduit à l’aéroport.


Depuis, Delfine n’a pas fermé l’œil. Elle s’effondre, le sourire aux lèvres, la tête sur l’épaule de Mel. Respirant à peine de peur de la réveiller, il ne tente que deux heures plus tard, de glisser un oreiller sous la joue écrasée de Delfine. Sursautant, elle réalise qu’elle s’est endormie sur son voisin, un long filet de bave au coin de la bouche. Confuse, elle se redresse. Cale sa tête de l’autre côté. Et replonge dans un sommeil profond.


Ce n’est qu’au moment du repas qu’elle s’arrache aux bras de Morphée et que Mel ose enfin lui parler.


– Did you have pleasant dreams ?


Encore dans les vapes, elle cherche ses mots en anglais. Il faut qu’elle se lance :


– Er… Um… Oui. Enfin… Non, m’en souviens plus. Ha. C’est rare, ça.


Il sourit, amusé.


– J’adore ton accent.


– Ha ? Euh… Désolée pour tout à l’heure. J’étais épuisée.


– T’inquiète pas. Tu as faim ? lui demande-t-il en se tournant vers l’hôtesse qui attend une réponse.


– Oh, pardon. Oui, merci. Un grand verre d’eau, s’il vous plaît.


Delfine s’extrait péniblement de son état vaseux. Une fois débarrassés de leurs plateaux, ils se regardent avec douceur. Déçue de ne pas avoir un rêve extravagant à raconter, elle revient sur le sujet.


– Toi, tu te souviens de tes rêves ?


– Oui, répond Mel, rayonnant. Toi aussi, d’habitude ?


– Ho oui. La plupart du temps, je ne rate pas une occasion de vagabonder, pendant mon sommeil. J’adore ça. Les rêves n’ont aucune limite. Je voyage dans le temps et l’espace. Je vis des aventures incroyables. Il m’arrive même de voler comme un oiseau.


Surprise de s’entendre répondre en anglais si fluently, elle réalise qu’elle n’est pas si nulle que ça, à l’oral. Finalement, c’était plutôt un manque de confiance en elle, voire la flemme, qui la bloquait.


« En fait, parler dans une langue étrangère, c’est plutôt fun » pense-t-elle, guillerette.


– C’est vrai. On s’évade, renchérit Mel.


– Souvent, on cherche à m’assassiner. Je fuis. Je me perds. Je me bats. Mais je peux aussi faire des rencontres merveilleuses et chaque sensation est incroyablement amplifiée. Parfois, j’ai vraiment la sensation de mener plein de vies parallèles. Je peux même réussir à vivre la suite d’un rêve, la nuit d’après, quand je l’ai trouvé particulièrement agréable.


– En fait, je pense que le rêve est un voyage dans l’inconscient. Il nous confronte à notre vérité intérieure.


Delfine regarde Mel, étonnée. Sous ses airs de baroudeur jem’en-foutiste, il paraît intéressant, finalement. Il ajoute :


– Le rêve pourrait mettre en lumière les ressources extraordinaires qu’on possède en soi si on était plus attentif aux messages qu’il transmet.


– Tu crois que les rêves peuvent nous inspirer ?


– Oui, c’est sûr. Il y a tant de dons qui restent enfouis sous de lourdes carapaces formées par le doute ou la peur. En jonglant entre son histoire personnelle et une mémoire universelle, on peut interpréter les rêves qui sont pleins d’images symboliques. Ils peuvent nous libérer de fardeaux émotionnels. Nous aider à démêler des situations, qui nous paraissent inextricables, en nous glissant une idée géniale. Nous apporter la réponse à la question qu’on se pose avant de s’endormir. Nous relier à notre essence.


– Ils auraient le pouvoir de bouleverser nos vies ?


– Et nous inviteraient à nous transformer. Nous révéler.


– Ça promet la réalisation de grandes choses alors, s’ils nous permettent de nous aligner à nos aspirations profondes. Le rêve serait une sorte… d’éclaireur ?


– Oui, j’en suis convaincu. Il nous relie à notre intuition. Et quand on est à son écoute, tout devient magique. On se sent pleinement vivant. Pleinement conscient. À la place parfaite. Comme une note de musique dans une mystérieuse partition cosmique. Fluide. Enjouée. Aux accords imprévus parfois, qui peuvent changer le cours de l’existence et produire de véritables miracles.


Mel intrigue Delfine. Même si elle se demande s’il n’a pas pris de plantes psychotropes avant de monter à bord, elle commence à apprécier sa compagnie.


– Je reconnais que les rêves nous donnent accès à un champ d’informations qui semble infini. Il y a certainement plein de pépites à déceler.


Une annonce du commandant de bord interrompt leur discussion. L’atterrissage est proche. Il faut se préparer.


– Waouh. J’ai pas vu le temps passer.


– Que vas-tu faire à Los Angeles ?


– Je ne reste pas aux États-Unis. Je continue jusqu’à Sydney.


– Wow. That’s fantastic !









Chapitre 8


Dans la passerelle, Delf et Mel s’aperçoivent qu’ils ne sont pas assis ensemble. L’avion n’étant pas plein, Mel demande au chef de cabine s’ils peuvent s’installer sur le bloc de deux sièges, un peu plus loin. Les places étant toujours libres à la fin de l’embarquement, ils sont invités à se déplacer rapidement et se retrouvent, satisfaits, l’un près de l’autre.


Ravis d’avoir plus de 13 heures 30 devant eux pour faire davantage connaissance, ils ne souffrent ni de la longueur du trajet, ni du décalage horaire. Delfine ne quitte plus son nuage et Mel est en pleine forme.


Pleinement présente, Delf s’imprègne de chaque instant avec exaltation. Inexplicablement confiante, elle lâche prise. Ni la raison pour laquelle elle se trouve là ce soir, ni son avenir incertain, ne la préoccupe. Elle s’abandonne totalement au moment présent et une joie scintillante émerge du fond de son être. Elle trouve tout excitant et s’ouvre au monde dans un silence mental radieux. Cela attise son goût du risque et l’encourage à explorer le réel, dans toutes ses dimensions. Ce voyage est vraiment stimulant.


Un subtil mélange de force et de douceur se dégageant de Mel à ses côtés, Delfine se sent agréablement enveloppée. Toute la chaleur qui émane de cet inconnu, qu’elle a maintenant l’impression de connaître depuis toujours, semble forger une armure de lumière autour d’eux. Telle une guerrière assoiffée d’aventure, elle se sent prête à affronter l’inavoué, l’imprévisible et tous les possibles, en se détournant de tout ce qui pourrait l’éloigner de son être véritable. En chemin pour un havre intérieur imprenable, elle se sent parée pour accueillir l’insoupçonné, au-delà de toutes les frontières.


Puis Delfine regarde Mel qui, les yeux fermés, tape sur ses cuisses, sur un rythme entraînant. Ses épaules et son torse suivent le mouvement discrètement, avec sensualité. Curieuse, Delf lui demande quel morceau il a dans la tête. Ses paupières se soulèvent et Delfine boit la tasse. Le bleu-outremer de ses yeux inonde tout l’espace et elle se raccroche aux petits rochers de pyrite dorée émergeant de ses iris, pour reprendre son souffle.


– Oh, ça me vient comme ça. Je te le jouerai peut-être un jour.


– Tu es musicien ?


– Oui, percussionniste.


– Ha, génial !


– Je retourne en Australie après un long voyage, en quête de nouveaux sons.


– Excellent. T’es allé où ?


– Aux Fidji, en Inde, au Tibet, en Afrique et j’ai fait un saut au Royaume-Uni. Je trouve particulièrement envoûtantes les musiques qui accompagnent les rites dans lesquels on célèbre la nature, le monde, le cosmos ou les divinités. Elles touchent l’âme. Prennent les tripes. Et nous relient à une sorte de conscience universelle créatrice, à un Grand Tout qui nous dépasse. Ça pulse.


– Oui, j’aime bien aussi les musiques tribales. C’est puissant.


– Puissant, mystique, profond. La musique a un sacré pouvoir.


– C’est vrai qu’elle peut nous booster ou nous calmer, nous amener à méditer ou nous aider à nous évader.


– Planer…


– Tout oublier…


– Voir plus clair…


– Nous faire danser…


– Elle possède même un pouvoir guérisseur.


– À ce point-là, tu crois ? demande Delf qui aimerait que Mel approfondisse.


– En fait, depuis des millénaires, on utilise les sons pour soigner le corps et élever l’esprit. Les effets du son atteignent directement notre corps émotionnel. Du coup, ils peuvent nous débarrasser de blocages énergétiques et amplifier notre force vitale.


– Ce qui nous permettrait de développer notre pouvoir d’autoguérison ?


– Oui, confirme Mel, enchanté que Delf s’intéresse à son univers. On peut ré-accorder son corps, comme un instrument de musique. Les sons de la nature ont aussi ce pouvoir. Le son de la mer. Le chant des dauphins ou des baleines. Ils balaient tout le spectre des fréquences.


– Comme… un bain sonore ?


– Un bain… ou un massage sonore, s’amuse Mel. En tout cas, ça m’inspire. Et j’aime bien fusionner différents styles musicaux. Faire vibrer. Mettre en mouvement chaque parcelle du corps… Le son pénètre tout. Son flot de vibrations me transcende.


– Oui, apprécie Delf. C’est trop bon. Et vous jouez de quoi, dans ton groupe ?


– D’instruments de diverses origines. Mes potes jouent de la guitare, de la basse, du clavier, mais aussi du kubing et du didgeridoo. Quant à moi, je joue de toutes sortes de percussions. Congas, djembés… D’ailleurs, j’en ramène un du Ghana. Des tablas de Varanasi aussi. Et des instruments pour les autres membres du groupe. Une Kalimba du Zimbabwe. Un magnifique conque de Yasawa. Des cloches du Toit du Monde. Un bol chantant. Et une flûte irlandaise. On va s’éclater.


– Le didgeridoo, c’est ce fameux instrument aborigène ?


– Oui, sa sonorité grave et profonde nous propulse au fin fond du bush. C’est la glotte et la langue qui donnent le rythme. On souffle et inspire en continu, simultanément. C’est bluffant.


– Les effets sont vraiment étonnants.


– Ça rappelle le cri des animaux, en fait. Ou le son qu’ils font en sautant ou en rampant. On peut entendre le vent souffler aussi. L’eau s’écouler. Le feu crépiter.


– Je me souviens d’un concert sur les quais de Seine, à Paris. C’était un groupe de rock. Un musicien en jouait et j’avais adoré. J’en avais des frissons partout. Ça résonnait dans tout mon corps.


– Pour les Aborigènes, c’est un appel au voyage au Temps du Rêve. Ils se connectent à un monde parallèle et transmettent, à travers la musique et la danse, les connaissances des êtres mythologiques qui ont créé le monde.


– C’est fascinant.


Alors que Delfine n’est pas très bavarde habituellement, elle pourrait parler des heures avec Mel. Au moins, avec lui, elle ne s’ennuie pas au bout de cinq minutes. D’ailleurs, le temps ne file pas à la même vitesse, à ses côtés. Comme s’ils flottaient suspendus hors de sa course.









Chapitre 9


De retour sur Terre, nos voyageurs réalisent qu’ils ont huit heures d’escale à Auckland. Le vol pour Sydney ne décollant qu’à 14 h, ils en profitent pour se dégourdir les jambes, s’étirer, se rafraîchir un peu. Ils flânent dans l’aéroport. S’échouent dans un coin et s’assoupissent. Ils chahutent comme deux enfants, contents de se retrouver à leur réveil. Jouent à cache-cache. Et rient pour un oui ou un non.


– Tu as quel âge Mel ?


– 23.


Delfine fait un rapide calcul dans sa tête et change vite de sujet avant qu’il ne lui demande son âge, à elle. Huit ans de différence, cela fait beaucoup.


– Ils ne se seraient pas trompés de date sur nos cartes d’embarquement ? Regarde, c’est marqué le 04/11. On n’est pas le 03 ?


Mel réfléchit deux minutes puis se souvient qu’ils ont passé la Date Line.


– En traversant le Pacifique, on a traversé la ligne imaginaire du changement de date. Du coup, on a sauté la journée du 03 novembre.


– C’est bizarre. C’est comme si on nous avait volé une journée.


Mel rigole.


– C’est quand-même difficile à concevoir, reprend-elle. En faisant le tour de la planète, on peut faire un bond dans le futur ou remonter des heures en arrière, du coup.


– À moins que le temps ne soit qu’une illusion. Qu’on ne vive le passé, le futur et le présent en même temps, s’interroge Mel.


– Que veux-tu dire ?


– Regarde la rivière. Tu peux la remonter jusqu’à sa source. On va imaginer que c’est le passé. Te laisser porter jusqu’à l’océan. L’avenir. Mais où que tu sois, elle s’exprime toujours dans le maintenant.


Delfine le regarde, perplexe. Mel s’amuse :


– Si le temps est vraiment linéaire, comment expliques-tu les synchronicités ?


Des tourbillons gris clair dans les yeux de Delfine lui font tourner la tête. Elle tente, timidement :


– Je ne sais pas. Ce sont des coïncidences, j’imagine.


– Ce serait un pur hasard ? J’ai plutôt envie de croire que la vie ne cesse de nous envoyer des signes pour qu’on fasse les bons choix. Qu’elle nous montre le chemin pour qu’on réalise ce qu’on est venu faire sur Terre. J’ai souvent l’impression que l’univers met tout en place pour que chacun puisse faire les expériences dont il a besoin pour évoluer. On se retrouve au bon endroit, au bon moment. Des portes s’ouvrent. Un livre arrive entre nos mains et provoque un déclic. Le refrain d’une chanson nous apporte une réponse. Une rencontre bouleverse tous nos plans. C’est fascinant.


– Tout serait écrit, alors ?


– Non, il y a le libre arbitre. On peut avancer plus ou moins vite, en fonction des opportunités qu’on saisit, ou pas, ou du regard qu’on porte sur les choses. Et je crois que plus on se laisse porter par les événements, plus la vie devient fluide. Plus tu te laisses posséder par la danse insaisissable et mystérieuse de la vie qui se manifeste dans un éternel présent, et plus tu te sens à ta juste place.


Ces mots décrivent assez bien ce que ressent Delfine, depuis son départ. Amusée, elle écoute Mel se faire des nœuds dans la tête, tout haut :


– Maintenant, je ne sais pas s’il existe une sorte de grand chef d’orchestre céleste avec une ribambelle de musiciens qui s’évertuent à nous jouer la meilleure symphonie possible pour que chacun puisse se révéler et offrir au monde ses talents, ou si cela s’explique par un autre mécanisme temporel. Tu me diras, si tous les temps se confondaient, on pourrait se rappeler du futur pour faire le bon choix dans le présent ou changer le passé en posant un autre regard sur ce qui se déroule, ici et maintenant. Ceci dit, c’est peut-être ce qu’on fait, inconsciemment.


Delfine décroche :


– Je ne cherche pas vraiment à savoir comment ça fonctionne, en fait. Aujourd’hui, j’ai juste envie de savourer le moment présent. Pour moi, le passé n’existant plus et le futur n’étant qu’un fantasme, je préfère prendre chaque nouvelle journée comme un cadeau et dévorer la vie par les deux bouts.


Au fond, Mel est aussi insouciant et gourmand que Delfine. Sa réaction lui plaît. Sa curiosité le pousse toujours à s’intéresser à l’inexploré et son voyage en Inde l’a invité à se poser de nombreuses questions existentielles. Mais son moteur, c’est surtout le plaisir.


– Tu as raison, Delf. Le présent a un goût d’éternité. C’est un nectar à déguster sans modération !


– Quel poète !


– Ne te moque pas. La vie est magique. Et j’adore quand elle me surprend; quand la magie s’invite dans ma vie, comme par effraction.


Et il ajoute, le regard perçant :


– Comme aujourd’hui…


Delfine rougit et détourne le regard. Son cœur s’affole. Sentant son embarras, Mel rebondit :


– Parfois, on ne réalise que beaucoup plus tard qu’un événement, même anodin, peut être porteur de sens. Comme envoyé par le destin. D’ailleurs, même les obstacles offrent des possibilités de contournements inespérés.


Delfine se demande si Mel peut voir en elle. Elle ne sait pas s’il s’intéresse à elle ou s’il a deviné qu’elle fuyait quelque chose. Mel poursuit :


– Quand nos intentions sont claires et en accord avec notre essence, et si on saisit les opportunités que nous offre l’univers, un pont se crée entre le rêve et la réalité.


– Tout paraît si simple, à tes yeux, glisse doucement Delfine.


– Je pense que c’est nous qui nous compliquons la vie. Il faut s’alléger. En plus, la sérénité favorise la créativité.


– Il faudrait avoir confiance en la vie, quoiqu’il arrive ?


– Oui, pour trouver des ressources inépuisables. Pour la création artistique comme pour la vie de tous les jours.


– En tout cas, tu as l’air plein de talents.


– Je suis surtout passionné. Et quand je compose, je me sens infiniment libre. Ça me rend fou de joie.


– Je veux bien te croire. Rien que d’en parler déclenche en toi un véritable feu d’artifice, visiblement !


– Tu sais, chaque émotion a une énergie particulière et je crois que ta vie se déroule en fonction de ta gamme émotionnelle personnelle. S’écouter, quand sa musique intérieure sonne juste, permet de s’épanouir pleinement malgré toutes les tempêtes qu’on peut traverser.


Delfine ne doute pas un instant qu’elle vivra des moments sensationnels. Malgré tout, si son choix a de fortes chances de lui être bénéfique, elle se demande s’il aura le même effet sur ses parents qui savent, maintenant, qu’elle ne rentrera pas.


– Et si ça risque de faire souffrir tes proches ? On ne recherche pas toujours la même chose.


– Pour offrir le meilleur de toi-même aux autres, tu dois embrasser ton existence pleinement et goûter à ces bonheurs insubmersibles qui l’animeront, tout le long de ton chemin de vie.


Mel, qui ne voudrait pas qu’elle croie que se comporter ainsi fait preuve d’égoïsme, développe :


– Chacun crée sa propre réalité. Il faut éviter de tomber dans la spirale du désir de plaire. Et encore moins renoncer à ses rêves pour rassurer les autres. En plus, c’est le meilleur moyen d’inspirer les autres qui, à leur tour, touchés par ton rayonnement, seront tentés de partir à la recherche de leur Moi authentique.


Delfine acquiesce.


– Tu sais, ne pas se dérober à la liberté d’exister totalement demande du courage. Cela n’a rien à voir avec de l’indifférence envers les autres ou un manque de sagesse. Au contraire. Ça fait de toi un être responsable, disposé à assumer les conséquences de ses actes.


– J’ai toujours été en quête de liberté et d’authenticité. Je veux bien croire que s’autoriser à être soi-même est essentiel, ne serait-ce que pour son équilibre.


– Oui, c’est vital. S’accueillir tel que l’on est, dans son état le plus pur. Placer la beauté au centre de ses préoccupations. Et aimer. Aimer sans mesure.


Cette fois, ils prennent le temps de demander à un agent d’escale de changer leurs numéros de siège pour faire le dernier tronçon côte à côte. Mais ils ne disent pas un mot de tout le vol.









Chapitre 10


Mel l’attrape et la prend dans ses bras. Elle ne sait, ni ce que cela veut dire, ni quoi faire. Alors elle ne fait rien. Ne dit rien. À la fois gênée et espérant que cela ne s’arrête jamais.


– Take care of you, Delf.


Lorsqu’il relâche son étreinte, elle se sent toute molle. Il la regarde tendrement mais ne sourit plus. Après une profonde inspiration, il fait quelques pas vers la sortie. Se retourne. Et lui dit, à nouveau souriant et l’air confiant :


– On se reverra.


Un dernier clin d’œil et il disparaît.


– Oui, peut-être, répond Delfine lorsqu’il ne peut plus l’entendre.


Elle se demande bien comment cela pourrait se produire alors qu’elle ne connaît ni son nom de famille, ni son adresse. Il ne sait rien d’elle non plus. L’Australie est quatorze fois plus grande que la France. Ils ne risquent pas de se croiser par hasard. Des fourmillements dans les jambes et les bras, un fort sifflement dans les oreilles et une grosse bouffée de chaleur la déconcertent encore quelques secondes, qui paraissent durer une éternité.


Quand elle se rappelle qu’il faudrait qu’elle respire, son cerveau à nouveau oxygéné lui envoie plein d’informations contradictoires. À moins qu’elle ne soit tiraillée entre son intuition et la raison. Doit-elle courir et le rattraper ou se concentrer sur son plan ?


Redescendant brutalement sur Terre, elle se souvient qu’elle doit trouver rapidement le moyen de gagner de quoi vivre pour que sa fugue ne vire pas au cauchemar. Delfine se dirige vers les téléphones directement reliés aux hôtels pour backpackers et en choisit un au cœur de Kings Cross.


Il fait chaud. Après cette étonnante et charmante parenthèse à 10 000 mètres d’altitude, Delfine se reprend en mains. Elle attend la navette dehors. La jeune française a l’impression que quelqu’un vient de remettre le son. Elle prend conscience de la vie qui grouille autour d’elle ; de la présence des gens qui courent vers des destinées différentes ; qui attendent, rêvent, pleurent, explosent de joie ; disparaissent ou se lancent de nouveaux défis.


Que d’histoires. De projets. De déceptions. De belles surprises. Elle observe les visages. Leurs expressions. La vie qui se manifeste dans chaque mouvement. Elle ressent les émotions de chacun. Se sent à la fois seule au monde et imbriquée dans un ensemble époustouflant.


Ça y est. Elle y est. Oui, Delf est bien en Australie. Dans ce pays lointain qui la faisait tant rêver. Sur la route pour The Cross, elle revit son approche sur Sydney, après le survol de la mer de Tasman. Grandiose. À couper le souffle. La baie de Sydney est magnifique. Dès qu’elle aperçut la côte par le hublot, la sensation de reconnaître cette terre la submergea. C’était comme un retour aux sources.


Quand les roues touchèrent la piste d’atterrissage, elle eut les larmes aux yeux. Elle sentit une gratitude infinie secouer tout son être. Delfine aurait aimé partager ce moment avec sa grand-tante. Elle a envie de rire, de crier, de hurler sa joie.


La navette arrive dans un quartier adorable aux multiples facettes. Un peu à l’écart de la rue particulièrement animée la nuit, elle s’arrête dans une ruelle ombragée pour déposer les jeunes baroudeurs, arrivant de tous les horizons.


Avec son misérable pécule, Delf ne peut s’offrir qu’une chambre partagée. Elle découvre, avec griserie, le concept de ce petit hôtel très sympathique : Une grande cuisine et des salons, ici et là, à la disposition de tous. Une cour charmante où se retrouver pour boire un verre, manger, jouer ou écouter de la musique. Des chambres avec un ou plusieurs lits. Des salles de bains à partager aussi. Et la cerise sur le gâteau, une terrasse sur le toit d’où l’on aperçoit l’Opéra de Sydney et Harbour Bridge.


Delf est aux anges. Elle adore l’atmosphère. Et bien qu’elle n’oublie pas qu’elle n’aura bientôt plus un dollar si elle ne trouve pas très vite un travail, elle se sent incroyablement heureuse.


Dès le premier soir, Delf se fait enlever par Sharon et Debbie, installées dans les lits superposés à côté du sien. Sharon, anglaise, et Debbie, écossaise, sont là depuis quelques jours. Elles décident d’emmener Delf faire la tournée des pubs pour arroser son arrivée en Oz et écouter de bons groupes irlandais qui se produisent, ce soir-là.


D’abord hésitante, elle ne résiste pas longtemps à leur accueil chaleureux et à leur joyeuse humeur. Après avoir déambulé de pubs en discothèques, en passant par la fameuse Darlinghurst Road, elles finissent par rentrer chez elles, ivres de fous rires, juste avant le lever du jour.


Un monde fou et une ambiance hallucinante ont conquis Delf, encore étourdie par cette folle nuit. Ayant succinctement avoué sa situation précaire à ses nouvelles copines, Delf attrape au vol le magazine, qui traînait dans un salon, que Sharon lui envoie en plaisantant :


– Tiens, toi qui cherches du boulot, t’as qu’à essayer ça !


Delf regarde l’encart publicitaire que lui indique l’anglaise hilare, et éclate de rire, laissant entendre que ce n’est pas son genre. Malgré tout, elle l’emporte, discrètement.


Le jour convenu, Élisa n’en peut plus d’attendre. Elle a le ventre noué. Delf lui avait promis d’appeler le mercredi suivant, en début d’après-midi, quand Élisa serait seule chez elle. Il est 14 h. Le temps s’écoule lentement. L’air est lourd. Élisa tourne en rond péniblement tellement le secret qu’elle porte est pesant.


14h05. Toujours rien.


14h08. Élisa s’impatiente.


14h10. Elle espère que Delf n’a pas oublié.


14h11. Elle prie pour que rien de grave ne lui soit arrivé.


14h11 et quelques secondes, le téléphone sonne enfin.


Élisa décroche et explose :


– Putain, Delf ! Tu te rends vraiment pas compte de ce que tu me fais endurer !


Il est 02h12 du matin à Sydney. Dans la cabine téléphonique, Delfine voit le tas de pièces qu’elle a préparé se réduire à toute vitesse.


– Je vais pas pouvoir rester longtemps. T’inquiète pas si ça coupe. Demain, je t’enverrai une adresse où tu pourras m’envoyer tes lettres.


Un léger décalage, entre le moment où elles parlent et le moment où résonnent leurs voix dans le combiné, rend la communication malaisée.


– C’est le bordel ici, Delf ! La police a interrogé tous tes profs et les élèves de ta classe. J’y suis passée aussi, évidemment. Je me suis jamais sentie aussi mal.


Naïvement, Delfine pensait que ses parents seraient, certes, en colère au début, mais qu’ils finiraient par accepter son choix et qu’ils renonceraient à signaler sa disparition. Elle ne sait pas quoi répondre.


– Ton père est furieux. Je n’aimerais pas être à ta place s’il te retrouvait maintenant. Quant à ta mère, elle est bouleversée. C’est trop dur de devoir lui mentir.


– Comment va mon petit frère ?


– Il se replie complètement sur lui-même. Il a l’air perdu.


Delfine avait hésité à se confier à Thomas. Mais ayant trop souffert de ne pas avoir pu dire adieu à sa grand-tante, elle n’aurait jamais pu partir sans embrasser son petit frère et lui dire qu’elle l’aimait. Il n’a que 10 ans, mais il idolâtre tellement sa grande sœur qu’il avait promis de ne rien dire et de ne pas s’inquiéter. Trop fier qu’elle lui ait fait confiance, il ne veut pas la décevoir. Malgré tout, hypersensible, il est désemparé face au chagrin de sa mère et terriblement impressionné par la fureur de son père. Alors, il préfère se détacher de la situation. Se convaincre lui-même qu’il n’entend, ni ne voit rien. Et il ne sort plus de sa chambre.


– Je suis désolée, Élisa. Je croyais pas que ça irait si loin.


– C’est pas tout. Ils ont lancé un avis de recherche et il va y avoir une photo de toi partout.


– Je comprends que tout ça te fasse flipper, Élisa. Mais s’il te plaît, ne dis rien. Je suis sûre qu’avec le temps, ils finiront par m’oublier. Je peux vraiment pas imaginer un seul instant revenir. Je me sens trop vivante ici. Et je veux plus jamais revoir mon père.


– Je sais pas si c’est de l’inconscience ou de l’égoïsme mais c’est vraiment pas cool pour ceux que tu laisses tomber.


Trouvant sa réflexion injuste et blessante, Delfine est sur le point de lui raccrocher au nez quand elle se ravise :


– Écoute, je veux pas me disputer avec toi au téléphone. Je…


Plus de pièce. La ligne est coupée. Delfine reste scotchée de longues minutes, seule dans la cabine trop éclairée, au milieu de la nuit.


À l’autre bout du fil, Élisa fond en larmes. Elle s’en veut de s’être énervée avant même d’avoir demandé à son amie si elle allait bien et comment elle s’en sortait. Elle préfère clairement que sa raison prenne le dessus sur ses petits coups de folie mais, en toute honnêteté, elle doit admettre que Delf la fait rêver.


Élisa s’évade à travers elle et surtout, Delf lui manque. Une telle complicité les lie depuis le début qu’elle ressent un vide grandissant depuis son départ. La pression la pousse à se demander si elle n’a pas fait une bêtise en acceptant de la soutenir. Mais, au fond, elle voudrait que Delfine sache qu’elle sera toujours là pour elle, à son écoute et prête à l’aider, dans la mesure du possible. Les quelques jours à attendre de ses nouvelles vont lui paraître sans fin.









Chapitre 11


La stupéfaction laisse la place à la colère. Ne trouvant pas le sommeil, Delf s’installe sur le toit pour écrire à Élisa ce qu’elle a sur le cœur.


Qu’aurait-elle préféré ? Que Delf noie son ennui, son dégoût, sa peine, ses convictions dans diverses distractions éphémères et sans fond pour oublier et faire semblant d’être heureuse, elle aussi ? Faut-il s’enterrer vivant pour satisfaire les autres ? Qui est le plus égoïste, finalement ? Celui qui choisit d’être honnête avec lui-même et autrui, ou celui qui veut retenir à tout prix quelqu’un, pour combler un vide ?


Delf étouffe. Elle refuse de s’enchaîner à qui que ce soit, ni à quoi que ce soit. Elle se sent déjà si loin du monde qu’elle a quitté. Et elle se sent si bien ici. Son passé s’est presque effacé instantanément de ses pensées. Elle ne s’est jamais sentie vibrer si intensément.


Étrangement, elle ne se sent à sa place qu’ailleurs ; calme, que dans le mouvement ; sereine, qu’en danger. Elle ne veut pas d’une vie banale. S’emprisonner dans un métier quelconque. S’encombrer de superflu. Se gaver de plaisirs artificiels.


Tout remonte à la surface avec une telle violence ! Elle déverse dans sa lettre tout ce qui la met hors d’elle. Cela part dans toutes les directions. Sa haine pour son père. Son rejet pour la société de consommation. L’hypocrisie des gens qui manquent d’audace. Toutes ces vies vides de sens.


Mel a raison. Chacun a la vie qu’il mérite. Delf refuse de se sentir responsable du mal-être des autres parce qu’ils n’ont pas le courage de partir à l’aventure. On ne peut pas lui reprocher d’être heureuse, ni laisser entendre que c’est indécent, suite au tsunami que son départ a engendré. Que les gens se regardent en face, réinventent leur vie s’ils ne sont pas heureux, et assument leurs actes.


Delf décide que tout ça ne la concerne plus et se promet de ne plus appeler la France. Alors que tout était parfait, ce coup de fil lui a plombé le moral. Qu’on lui foute la paix. Qu’on l’oublie. Elle veut vivre à fond sa nouvelle vie et ne plus laisser qui que ce soit l’empoisonner.


L’arrivée d’une fille, qu’elle n’avait encore jamais croisée, l’arrache à son marasme. Elle pose son stylo plume et respire un grand coup avant de répondre.


– Oui, bien sûr, installe-toi.


– On est trop bien, ici. J’adore venir là, après le boulot. Je regarde le ciel étoilé et j’écoute la nuit. Elle murmure des tas de trucs.


Delf sourit.


– Je m’appelle Jacky.


– Salut, moi c’est Delf.


– Tu viens d’arriver ?


– C’est ma troisième nuit, ici. En Australie.


– Ha, génial. En Working Holiday ?


– Euh…


– C’est quoi ton accent ? Tu ne serais pas française ?


– Si, répond Delf en faisant la moue. Ça s’entend tant que ça ?


– Je suis québécoise. On va pouvoir parler français ensemble. Il n’y a pas beaucoup de francophones par ici, lui apprend la canadienne, enchantée.


Elles parlent un long moment des expériences loufoques de Jacky depuis son arrivée ici. Plus détendue et séduite par ce drôle de phénomène, Delf se confie à son tour. Se sentant en confiance, elle lui explique qu’il faut qu’elle trouve un plan pour gagner de l’argent au noir.


– Bah, t’as qu’à venir avec moi, vendredi. Je fais des extras comme lingerie waitress dans les bars, pour des soirées privées. Il manque une fille pour la prochaine. Je les appelle demain, si tu veux.


Delf fait de grands yeux et avale sa salive bruyamment.


– Euh… Tu déconnes ?


– Non, suis sérieuse. Ça peut paraître un peu malcommode au début, mais j’t’assure que c’est pas si terrible que ça. On te paie 35 dollars de l’heure. Plus les tips. C’est pas trop mal.


Delfine, si pudique, a du mal à s’imaginer servir des cocktails en tanga. Dubitative, elle regarde Jacky. Elle la trouve tellement fraîche et rigolote, qu’elle se dit que cela ne peut pas être un plan tordu. Elle ne sait pas si c’est son accent canadien ou sa frimousse respirant l’innocence qui l’attendrit, mais elle pense qu’avec elle, elle osera peut-être dépasser ses limites. Après tout, elle ne connaît personne ici. Et elle ne peut pas vraiment se permettre de faire la fine bouche.


– OK, lâche-t-elle après une profonde inspiration. Je me lance. Ça me paraît délirant mais ça presse. Il me reste moins de 20 dollars, en tout et pour tout.


– Top. Je vais prendre une douche. On se retrouve vendredi à 6 pm au 43 York street. Bonne nuit !


Delf se demande si tout ça est bien réel. Tout est si simple, ici. Fluide, comme dirait Mel. Mel ! Où peut-il bien être aujourd’hui ? Elle se souvient qu’il partait répéter avec son groupe pour le festival de Brisbane, à la fin de l’année. Ça lui paraît tellement loin. Elle n’a aucune idée de ce qu’elle sera devenue, d’ici là.


Les yeux de Delf se posent sur la lettre qu’elle écrivait à Élisa. Prise de remords, elle la déchire et attrape une nouvelle feuille. Elle n’y est pour rien, après tout. C’est son amie, et elle fait de son mieux.


Ma chère Élisa,


Je suis désolée que mon départ ait provoqué une telle effervescence. Je ne voulais pas te mettre dans une position si inconfortable. Si toutefois, tu souhaites rester en contact avec moi, tu peux m’écrire à cette adresse :


Delfine Sorbier


C\-IEP Locked bag


21 Royal Exchange PO


SYDNEY NSW 1225


AUSTRALIE


Mon courrier me suivra de postes restantes en postes restantes, au fil de mon périple.


Je t’embrasse,


Delf









Chapitre 12


Marcher ne coûte rien. En attendant cette soirée assez flippante, Delf découvre Sydney. Elle commence par l’incontournable Opéra, avec son toit qui évoque des voiles de bateaux ou des coquillages nacrés géants, et frissonne d’admiration devant ce monument majestueux, qui joue avec la lumière et les nuages.


Près d’Harbour Bridge, Delf craque pour le quartier des Rocks. De petites rues recèlent de vieux pubs, de galeries d’art et de belles boutiques nichées dans d’anciens bâtiments en briques, à l’origine fréquentés par les marins, les prostituées puis les gangs.


Elle flâne sur la promenade qui longe le port où se produisent musiciens et autres artistes de rue. Jongleurs, danseurs, mimes, distraient les passants. Delf adore l’atmosphère. Elle se pose là et s’imprègne de ce lieu animé et atypique. Plus elle observe ces marginaux inspirés, plus elle se dit que cette vie de nomade est celle qui lui colle le mieux à la peau.


Enfant, déjà, elle s’imaginait saltimbanque. Aujourd’hui, elle sait qu’elle se fiche des apparences et qu’elle ne fera jamais un métier classique. Elle préfère être plutôt qu’avoir. Ne rentrera jamais dans les rangs. Et choisira toujours la liberté à un confort étouffant.
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